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1
Désolé, mais étant actuellement en vacances je ne consulte pas régulièrement mes mails.

La mine renfrognée, Bo Sorenson fixa l’écran de son ordinateur. À croire que le Danemark tout entier était parti en vacances et qu’il était le seul à travailler dans ce pays !
Il se tourna vers les parois vitrées de son bureau et haussa les sourcils face à tous les sièges vides. Aucun de ses collaborateurs n’avait de bureau attitré, chacun choisissant son poste de travail en fonction de son humeur et de la tâche qu’il devait accomplir. En temps normal, ses employés entraient et sortaient de celui qu’il occupait, lui, en qualité de P-DG. Ils y venaient pour lui poser des questions, chercher des conseils techniques, lui faire part d’une idée ou encore tout simplement pour lui demander son avis.
Cette pièce, située au troisième étage d’un immeuble dont il était propriétaire dans la partie nord du port de Copenhague, comptait parmi ses lieux préférés. Le personnel employé par Sorenson Yachts, entreprise spécialisée dans la conception et construction de navires, occupait cet étage du bâtiment moderne. Les bateaux, eux, se construisaient sur le chantier naval de Skagen. Les lignes du bâtiment, dont les grandes baies vitrées laissaient entrer la lumière, étaient d’ailleurs inspirées d’un bateau de croisière.
Bien que ce local ressemble à un désert en été, Bo n’ignorait pas l’aspect positif de la situation : c’était pour lui le moment idéal pour travailler et se concentrer sur la conception de projets. De nombreux clients fortunés et de célèbres entreprises s’adressaient à lui pour la conception d’un bateau. Il s’agissait parfois d’un yacht extraordinaire destiné à un oligarque, ou de bateaux de course, ou encore de voiliers en bois, simples en apparence, mais en réalité très luxueux. Quel que soit le type d’embarcation, chacune de ces créations dévoilait son amour pour les lignes épurées, modernes, dénuées de prétention, mais reflétant toutefois un travail recherché et minutieux. Et le propriétaire pourrait se vanter en affirmant qu’il s’agissait là d’une œuvre unique, créée pour lui par Bo Sorenson.
Au cours de ces quinze dernières années, Bo n’avait pas ménagé ses efforts pour se distinguer de son père et de son grand-père, tous deux célèbres concepteurs de bateaux. Et cet engagement avait fini par porter ses fruits : il avait enfin senti qu’on ne le considérait plus comme celui qui se bornait à suivre les traces de ses prédécesseurs. Ce n’était pourtant pas facile de se différencier d’un père considéré comme un génie disparu bien trop jeune et qui, disait-on, n’avait pas eu la possibilité d’atteindre tout son potentiel.
Bo se tourna sur la chaise ergonomique qu’il occupait et regarda la photo encadrée de Malte, son père. Celui-ci se tenait debout sur le Miss Béa, premier yacht de course qu’il avait conçu. Le vent soufflait dans ses épais cheveux blonds. Comme tout le monde se plaisait à le lui répéter, Bo était quasiment le sosie de son père. Les gens évitaient toutefois depuis quelque temps d’utiliser l’expression « se ressembler comme deux gouttes d’eau ». Bo était conscient d’être grand et bien bâti comme son géniteur, d’avoir aussi hérité de lui cette chevelure blonde ainsi que ces yeux verts et ces traits rudes. Mais là s’arrêtait la ressemblance.
À l’inverse de son père, Bo était un bourreau de travail et ne passait pas l’année à se promener dans tous les lieux de navigation glamour – de Monaco à la Costa Smeralda et autres –, tout en cherchant à se racheter en produisant de façon occasionnelle des modèles avant-gardistes.
Les brevets de ces créations lui avaient permis d’être considéré comme l’enfant terrible de la navigation de plaisance et avaient contribué à accroître davantage encore la bonne réputation de l’entreprise. Aux yeux de Bo, son père avait néanmoins gâché son talent en laissant libre cours à son goût pour la frivolité. Qui plus est, si Malte avait passé plus de temps auprès de sa famille au lieu d’aller de fête en fête, Bo aurait gardé de son père des souvenirs autres que ceux d’un homme rentrant chez lui pour lui ébouriffer les cheveux, lui tendre un cadeau, et repartir le plus vite possible.
Au fil du temps, ces visites s’étaient espacées jusqu’à se limiter à une ou deux par an, pas plus. Et Bo avait vu sa mère changer. Gagnée par l’amertume, elle était devenue plus froide, plus distante. Quand il avait atteint l’adolescence, Bridget s’était transformée en une sorte de robot fragile qui jouait davantage auprès de lui le rôle de conseillère bancaire et de supérieure hiérarchique que celui de mère. Celle-ci, qui ne tenait surtout pas à ce qu’il emprunte la voie de son père, avait tout mis en œuvre pour éviter que cela se produise. Si elle l’avait pu, elle l’aurait tenu à l’écart de son grand-père paternel, mais ni Bo ni Asger ne lui auraient permis de s’interposer entre eux. Il avait adoré ce grand-père stoïque et silencieux, le seul être semblant apprécier réellement sa compagnie.
Bridget avait été très déçue lorsqu’il avait obtenu un diplôme d’ingénieur, s’était spécialisé dans la conception de yachts et avait rejoint l’entreprise familiale – à l’époque sous la direction de son grand-père qui en était à la fois le propriétaire et le P-DG.
Dès les premiers mois où il avait rallié l’entreprise appartenant depuis soixante-quinze ans à sa famille, Bo avait perçu certaines défaillances chez son grand-père. Son emprise sur cette affaire ainsi que sur la réalité semblait lui échapper. Bo, qui assumait de plus en plus de responsabilités jusque-là gérées par Asger, avait par exemple découvert que la contribution de son père à l’entreprise ne justifiait en aucun cas son énorme salaire.
À l’âge de vingt-quatre ans, il avait pris conscience que Sorenson Yachts était en train de s’enliser et que s’il n’agissait pas, cette société créée par son grand-père, un  homme qu’il respectait mais qui commençait à perdre ses facultés mentales, ne tarderait pas à déposer le bilan. Il avait donc considéré de son devoir de redresser la situation.
Si la mère de Bo avait la capacité émotionnelle d’une marionnette, elle était en revanche une femme d’affaires accomplie qui avait fait fortune dans le domaine de l’import-export. Avec elle, Bo avait recherché des investisseurs et avait conclu juste à temps un accord lui conférant le contrôle de gestion de Sorenson Yachts – Asger lui ayant donné procuration. Cet accord lui avait également permis d’injecter une importante somme d’argent dans les caisses de l’entreprise alors sur le déclin.
À la suite de ces opérations, il s’était retrouvé à la tête de Sorenson Yachts. En d’autres termes, il était devenu le supérieur de son père, lequel n’avait pas apprécié que le conseil d’administration nomme Bo successeur direct d’Asger. Il avait moins apprécié encore que son salaire exorbitant soit considérablement amoindri et que les cartes de crédit de la société lui soient retirées. Pour finir, il s’était montré furieux lorsque Bo avait exigé de lui une présence permanente au bureau et lui avait imposé des délais pour les projets qu’il devait réaliser.
Malte avait tenu six mois dans ces conditions de travail et, le jour où il avait démissionné, Bo s’était senti infiniment soulagé : il était désormais aux commandes de l’entreprise et en détenait tout le contrôle.
Mais comme elle savait si bien le faire, la vie n’avait pas tardé à effacer ce sentiment de satisfaction. Un grave accident vasculaire cérébral avait ôté la vie à son grand-père et, à peine quelques semaines plus tard, son père heurtait de plein fouet une barrière en béton avec sa McLaren récemment achetée, ce qui entraînait sa mort immédiate.
Bo étant leur héritier à tous deux s’était retrouvé seul et unique propriétaire de Sorenson Yachts. En très peu de temps, l’essentiel de sa famille avait disparu : un homme qu’il avait adoré, et l’autre pas. Il avait alors compris pourquoi sa mère s’était évertuée à toujours garder une certaine distance émotionnelle. Les sentiments pouvaient avoir des effets dévastateurs. Ils vous plongeaient dans le chagrin et la douleur quand vous perdiez un être aimé, et provoquaient en vous un mélange de colère, de regret et de frustration, quand une personne que vous n’aviez pas aimée quittait ce monde.
Mieux valait vivre seul et s’en tenir à des relations sans lendemain. Il avait de bons amis dont il appréciait la compagnie, mais en savait plus à leur sujet qu’ils n’en savaient au sien. Quant aux femmes, il faisait en sorte de ne vivre avec elle que des histoires brèves, dénuées de toute forme d’engagement.
Il déjeunait avec sa mère une fois par mois, et ils passaient ensemble quatre-vingt-dix minutes à discuter des affaires que chacun d’entre eux gérait. Elle considérait sa propre activité professionnelle comme son enfant préféré qui lui apportait tout ce dont elle avait besoin. Bridget n’avait jamais réussi à concilier son rôle de femme d’affaires et de mère, ce dont avait souffert Bo. Pour éviter de reproduire ce schéma, il avait décidé de ne jamais vivre en couple, de ne jamais fonder une famille.
Bon nombre de gens arrivaient sans doute à trouver un équilibre entre vie professionnelle et vie privée, mais il préférait pour sa part ne pas courir le risque de souffrir ou de faire souffrir. Avoir une compagne et un enfant l’obligerait à envisager différemment son activité professionnelle, ce qui ne l’intéressait pas. Et dans la mesure où ne l’attiraient que des femmes ambitieuses, passionnées par leur propre carrière, mieux valait se limiter à des relations sans lendemain.
Bo se leva et s’étira, agacé par cet accès d’introspection inhabituel. À quoi bon perdre son temps, alors qu’une somme de travail l’attendait ? Il allait passer l’été penché sur les créations à mettre en route et celles à terminer, mais il n’y avait là rien de nouveau.
Il devenait anxieux et irritable quand il se laissait absorber par la multitude de projets en cours. Conscient qu’il ne resterait pas éternellement sur cette terre, il souhaitait laisser un bel héritage derrière lui, et les héritages ne se bâtissaient pas en restant assis sur une plage à siroter des cocktails. Il fallait pour cela travailler, et travailler était ce qu’il faisait de mieux.
Une heure plus tard, Bo était penché sur sa planche à dessin, totalement concentré sur la conception d’un yacht de haute technologie destiné à participer à la Sidney Cup en 2026. Il s’agissait d’un nouveau concept censé révolutionner la voile de compétition. Concentré comme il l’était sur ce projet, il mit un certain temps à remarquer que quelqu’un frappait à la porte. Il leva enfin les yeux et vit sa jeune réceptionniste derrière le battant vitré. Derrière elle se tenait une femme d’âge moyen qui affichait un air sérieux.
Il traversa d’un pas rapide son grand bureau, se demandant pourquoi on venait le déranger alors qu’il avait laissé la consigne stricte de ne le faire sous aucun prétexte.
— Monsieur Sorenson, voici Mme Daniels, déclara aussitôt la réceptionniste. Elle doit absolument vous parler.
— Eh bien, qu’elle prenne rendez-vous ! À cet instant précis, je n’ai pas une minute à lui accorder.
Il était sur le point de refermer la porte d’un geste vif quand la dénommée Mme Daniels intervint. Apparemment peu impressionnée par ses propos, celle-ci darda sur lui son regard d’un bleu intense.
— Ce que j’ai à vous dire ne peut pas attendre, monsieur Sorenson. Vous devriez donc accepter de me recevoir… à moins que vous teniez à ce que je parle de vos affaires privées devant votre personnel.
Il n’avait à débattre d’aucune affaire privée. Sa dernière aventure d’un soir remontait à quelques semaines, et il vivait seul. Il n’avait ni frère ni sœur, quant à sa mère elle était aussi autonome et réservée que lui. Il vit la curiosité apparaître dans le regard d’Agnès, sa réceptionniste, et lui demanda de regagner son poste. Après quoi, d’un signe de tête, il invita la visiteuse impromptue à entrer dans la pièce. Dès qu’il eut refermé la porte, il vint s’asseoir à son bureau et, les sourcils froncés, fixa Mme Daniels.
Il était conscient d’avoir un visage intimidant. Selon certains, il pouvait même paraître effrayant, mais dans la mesure où il lui était impossible d’y changer quoi que ce soit, cela lui était égal. Et dans le cas présent, si cela lui permettait d’aller droit au but et d’en finir au plus vite, il ne pouvait que s’en réjouir ! Il aurait ainsi la possibilité de se remettre sans tarder à l’élaboration de son projet.
— Je travaille pour les services sociaux, monsieur Sorenson, déclara Mme Daniels en s’installant en face du bureau.
Elle posa à terre son sac fourre-tout et garda serré contre elle un grand dossier de couleur marron.
Soit, pensa Bo sans cesser de l’observer. Et pourquoi diable tenait-elle absolument à le rencontrer sans tarder ?
Après avoir ouvert le dossier, elle parcourut des yeux la documentation.
— Mlle Christianson… Daniella Christianson… La connaissez-vous ?
Dani ? Bien sûr qu’il la connaissait ! Il acquiesça et déclara :
— Nous avons eu une brève relation il y a environ un an et demi.
Qualifier de relation leur liaison de trois semaines était toutefois exagéré, vu qu’ils avaient dû dîner deux fois ensemble, mais ils avaient en revanche passé beaucoup de temps au lit.
— J’ai le regret de vous annoncer le décès de Mlle Christianson, survenu il y a quelques jours.
Choqué par la nouvelle, Bo cligna plusieurs fois les paupières et se frotta lentement le menton. Il avait rencontré Daniella à un cocktail. Elle était amusante, dynamique, une superbe brésilienne à la fois intelligente et très attirante. Plus jeune que lui de quelques années, elle avait pris un congé sabbatique de six mois qu’elle avait décidé de passer à Copenhague.
— Je ne le savais pas… , murmura-t-il. Je suis désolé de l’apprendre.
Et il ne mentait pas. Mais pourquoi une travailleuse sociale s’était-elle déplacée pour lui faire part de ce décès ?
— Que s’est-il passé ? insista-t-il, sidéré qu’une personne aussi bouillonnante de vie ait quitté ce monde.
— Elle a été victime d’un accident de voiture à Rio de Janeiro.
Mme Daniels marqua une pause et darda sur lui son regard d’azur.
— Saviez-vous que Mlle Christianson s’était récemment mariée et que son mari envisageait d’adopter son fils ?
Il la dévisagea, haussant une épaule.
— Du tout. Comment aurais-je pu le savoir alors que, comme je vous l’ai dit, je n’ai plus eu le moindre contact avec elle depuis plus d’un an ?
— Elle ne vous a donc pas dit que vous êtes le père de son enfant ?
Bo eut soudain l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Que venait-il d’entendre ? Impossible. Il n’avait pas de fils !
Agrippé aux accoudoirs de son fauteuil, il chercha le regard de la femme qui se tenait en face de lui. Pour la première fois depuis son arrivée, son visage reflétait une certaine empathie.
— J’ai… un fils ? articula-t-il.
— À en juger par votre réaction, j’imagine que vous l’ignoriez ?
Il avala sa salive et hocha la tête.
— Je n’ai plus eu aucun contact avec Daniella depuis que je lui ai dit que… je souhaitais mettre fin à notre relation. Un mois plus tard, elle repartait au Brésil. Et… non, elle ne m’a jamais annoncé qu’elle était enceinte. Jamais !
Peut-être parce qu’il lui avait dit clairement – comme à toutes celles qu’il avait croisées dans sa vie – qu’il ne tenait pas à s’engager.
— D’après ce que j’ai appris par sa grand-mère, poursuivit Mme Daniels, son mari était son petit ami à l’université. Ils se sont retrouvés quand elle était enceinte. Et puis ils se sont mariés, et il voulait élever ce petit garçon comme s’il était le sien.
Ces mots furent suivis d’un silence.
— Mais… il est mort lui aussi ? hasarda Bo.
— En effet. Le bébé était également dans la voiture, lui seul s’en est sorti indemne.
Ébranlé, Bo se pencha en avant et posa les avant-bras sur le bureau, remarquant que ses mains tremblaient.
— La naissance de l’enfant a été enregistrée au Brésil, mais après ces décès le bébé a été envoyé au Danemark. Mlle Christianson avait déclaré que vous étiez son père, et c’est donc vous qui en êtes aujourd’hui responsable.
— Ah ?
— La famille de son mari n’a aucun droit légal sur l’enfant, puisque les démarches d’adoption n’avaient pas encore été entamées. Par ailleurs, aucun d’entre eux n’est en mesure de s’occuper d’un bébé de neuf mois… Pas plus que la grand-mère de Mlle Christianson qui est la seule famille qui lui restait. De ce fait, vous êtes désormais l’unique personne à pouvoir vous en charger.
Bo retint son souffle. Avait-il bien entendu ? Que se passait-il ? Comment était-ce possible que sa vie opère en l’espace de quelques minutes un changement à cent quatre-vingts degrés ? Et surtout… comment était-ce possible que Daniella soit tombée enceinte de lui ? Il s’était toujours montré extrêmement prudent en matière de protection, lors de ses rapports avec qui que ce soit.
— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que cet enfant est le mien ? articula-t-il. J’ai toujours évité le moindre risque dans ce domaine.
— Même si Mlle Christianson ne vous en a jamais parlé, c’est vous qui occupez le statut de père sur l’acte de naissance. J’ajouterai que, bien que ce garçon soit très jeune, la ressemblance entre vous deux est assez frappante. Mais bien entendu, vous êtes parfaitement en droit de demander un test ADN. L’enfant devra rester dans sa famille d’accueil jusqu’à ce que cette affaire soit réglée.
Bo sentit sa gorge s’assécher.
— Il… est actuellement dans une famille d’accueil ?
L’univers des bébés lui était totalement inconnu, et plus encore celui des services sociaux, mais il avait regardé assez de films pour s’interroger sur le bien-être d’un enfant placé en famille d’accueil. Or il tenait à ce que ce petit garçon – son fils ? – grandisse dans les meilleures conditions possibles.
— Oui, lui répondit Mme Daniels. Depuis son arrivée à Copenhague, la semaine dernière, il loge chez une famille très gentille. La meilleure de toutes celles dont nous disposons, à vrai dire, mais cela ne représente pas une solution à long terme.
Elle marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter :
— Alors que vivre avec vous le serait.
Bo se passa la main sur le visage en soupirant.
— Est-ce que… j’ai le choix ?
Il vit le regard bleu se durcir et devina sur-le-champ que celle qui venait de lui annoncer l’incroyable nouvelle était déçue par sa réaction.
— Si le fait d’avoir un enfant à élever vous perturbe à ce point, monsieur Sorenson, nous pouvons le placer en adoption.
Bo se leva et glissa les mains dans les poches de son pantalon gris, tout en serrant les poings.
— Vous dites qu’il me ressemble ? s’enquit-il, espérant qu’elle saisirait dans sa voix tout l’embarras que lui procurait son propre comportement.
Il présentait rarement des excuses, mais il ne tenait nullement à ce que Mme Daniels se forge une mauvaise opinion de lui.
— Et comment s’appelle-t-il ? enchaîna-t-il, conscient qu’il ne pouvait pas sans arrêt faire allusion à son fils par des « il » ou des « lui ».
— Matheo, qui s’écrit avec l’orthographe danoise. Comme je vous l’ai dit, il vous ressemble beaucoup : mêmes yeux, même nez, même menton. Mêmes cheveux blonds, aussi. Il est déjà grand pour son âge, donc j’imagine qu’il a aussi hérité de votre gabarit.
Bo se mordilla les lèvres, puis fronça le nez et lâcha un long soupir.
— Je… ne sais vraiment pas quoi vous dire. Ni que penser !
Pour la première fois depuis son arrivée, Mme Daniels sourit.
— Rien que de très normal : je viens de vous faire part d’une nouvelle qui va totalement changer le cours de votre vie, ce qui implique beaucoup de choses à assimiler. Mais nous devons avancer le plus vite possible, parce que Matheo a besoin de s’installer sans trop tarder dans un environnement stable.
Si Bo avait bien saisi le message, il n’en était pas moins secoué pour autant. Cette inconnue s’était déplacée pour lui annoncer qu’il avait un enfant, ce qui n’avait strictement jamais fait partie de ses projets jusqu’ici. Il était lui-même le fruit d’un mariage raté entre deux personnes qui n’auraient jamais dû fonder un foyer, et il s’était juré de ne jamais faire subir à un enfant le traumatisme d’être pris entre une mère froide et un père instable. Or le seul moyen de s’assurer que cela ne se produirait pas était de se cantonner au célibat.
Et voilà qu’on lui annonçait qu’il était père !
Il avait découvert à l’adolescence les plaisirs de la chair, et depuis avait pris soin de toujours se protéger afin d’éviter une naissance accidentelle. Il avait aussi jugé plus prudent de compter sur lui-même plutôt que sur sa partenaire. De ce fait, il ne comprenait toujours pas qu’un tel accident ait pu se produire.
— Vous voulez que je vous montre une photo de lui ? proposa alors Mme Daniels.
Il hocha la tête, incapable de parler à cause de la boule qui s’était logée dans sa gorge. Figé, il attendit qu’elle sorte de son sac un téléphone et y cherche la photo en question. Ces quelques instants lui semblèrent durer une éternité. Quand elle lui tendit enfin le portable, il retint son souffle et, pris de vertige, fixa ce visage qui ne lui était que trop familier. À quoi bon procéder à un test ADN ? Matheo était la réplique exacte de lui-même à cet âge-là. Il ne décelait sur ce petit visage aucun trait de ressemblance avec Dani. Cet enfant était un Sorenson, aucun doute là-dessus. Ses yeux étaient d’un vert aussi profond que les siens.
Glissant nerveusement une main dans ses cheveux, il hocha la tête avec lenteur.
— Si nous mélangeons des photos de lui et de moi bébé, je pense que j’aurai du mal à deviner qui est qui !
— Vous devriez peut-être boire un verre d’eau, suggéra-t-elle, remarquant qu’il avait pâli.
Il parvint à esquisser un sourire et secoua doucement la tête.
— Non, ça va… Et maintenant, quelle est la prochaine étape ?
Il devait se concentrer sur les détails techniques et matériels des démarches à accomplir. Plus tard il s’accorderait le droit de céder à la panique qu’il sentait monter en lui.
— Est-ce que vous souhaitez toujours faire un test ADN, monsieur Sorenson ?
— Non, ce n’est pas nécessaire. L’âge de l’enfant correspond aux dates de mon aventure avec Dani et, en effet, nous nous ressemblons comme deux gouttes d’eau. Je… Eh bien, je vais le garder.
Comme il prononçait ces mots, Bo réprima une grimace. Il s’était exprimé comme s’il manifestait le désir d’adopter un chien abandonné. Mais tout allait si vite qu’il avait du mal à suivre le cours des événements. Comment assumer en quelques minutes à peine le rôle de père ? Rôle dont il ignorait absolument tout, au même titre qu’il ignorait tout du monde des bébés.
Son propre père n’en avait pas vraiment été un. Et si on lui avait posé la question, Malte aurait sans doute répondu à son tour que Bo n’avait pas vraiment été un fils pour lui. Mais l’heure ne se prêtait pas à ce genre de réflexion. Se plonger dans l’histoire compliquée qu’il avait eue avec son père ne l’aiderait nullement à avancer. Il fallait à présent qu’il se concentre sur le « ici et maintenant », rien d’autre.
— Est-ce que vous savez vous occuper d’un bébé, monsieur Sorenson ?
Sa réponse fut immédiate :
— Non.
— Est-ce qu’il y a dans votre famille des personnes qui pourraient vous aider ?
L’espace d’un instant, Bo essaya d’imaginer sa mère en tailleur Chanel ou Balenciaga, parfaitement coiffée, les ongles peints, en train de changer la couche du petit Matheo. Et il ne put s’empêcher de froncer le nez. Il était peu probable que l’arrivée de cet enfant dans leur famille comble Bridget de bonheur.
— Non, répondit-il donc.
— Dans ce cas, je vous suggère d’avoir recours à une nourrice. Il existe plusieurs agences qui ont une bonne réputation et qui vous proposeront des personnes compétentes.
C’était là une excellente suggestion, car il aurait en effet besoin de quelqu’un qui s’occupe de Matheo et qui lui apprenne à en prendre soin. Quelqu’un qui lui explique comment préparer un biberon, le donner. Comment changer un enfant en bas âge, lui faire prendre un bain. Ce n’était certainement pas très compliqué, mais si une personne expérimentée lui fournissait quelques ficelles, cela lui faciliterait considérablement la tâche.
— J’ai assez d’argent pour embaucher la meilleure nourrice au monde, déclara-t-il, se moquant bien de passer pour un crétin prétentieux. Dites-moi simplement où la trouver, s’il vous plaît.
— Sabine du Foy dirige une excellente agence à Paris. Les tarifs des prestations sont assez élevés, mais ils sont apparemment justifiés.
Sans hésiter, Bo se dirigea vers sa planche à dessin et y inscrivit le nom cité par Mme Daniels. Il venait de gâcher le plan sur lequel il travaillait avant l’arrivée de l’assistante sociale mais, à ce moment précis, c’était le cadet de ses soucis.
— Est-ce qu’on pourrait m’envoyer quelqu’un dans les plus brefs délais ? demanda-t-il.
Mme Daniels haussa les épaules.
— Appelez-la et posez-lui vous-même la question. Dès que vous aurez quelqu’un à votre disposition, je vous amènerai Matheo.
Très bien. Amenez Matheo. Afin qu’il vive ici. Pour toujours. 
Soudain vidé de toutes ses forces, il se laissa de nouveau tomber dans le fauteuil.
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